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La lettre d’Esparbec


Les histoires de patrons qui couchent avec leurs secrétaires n’intéressent plus guère nos lecteurs. Ce sont là fades pitances… Ils réclament autre chose, de plus corsé, de plus compliqué, de plus cérébral. Pourtant, dans le « droit de cuissage », il y a quelque chose qui chatouille toujours le cochon de lecteur que nous sommes tous…

Cela ne veut pas dire que dans la vie réelle nous accepterions de gaîté de cœur que l’employeur de notre épouse se permette d’avoir la main baladeuse. Il ferait beau voir ! Nous aurions vite fait de nous dresser sur nos ergots et de rentrer dans le lard à ce vieux saligaud, à ce pervers, à ce sexiste, à ce personnage préhistorique…

J’ai l’air de plaisanter, mais je ne plaisante pas. Dans la vie réelle, je ne déteste rien autant que les hommes qui se servent de leur position sociale pour abuser des femmes que le hasard met à leur portée. Pour mon compte, je n’ai jamais mélangé le plaisir et le travail.

Mais ça, chers lecteurs, c’est la vie. Et nos petits livres, ce n’est pas la vie. C’est le rêve. On peut avoir une vie irréprochable et rêver aux pires cochonneries. On ne commande pas à ses rêves. Et dans les rêves de bon nombre de lecteurs, les patrons sadiques qui obligent leurs secrétaires, ou leurs subordonnées, à subir leurs caprices pervers, tiennent au moins autant le haut du pavé que Barbe Bleue dans les contes qui font frémir de délices nos chers petits bambins.

Qu’on frémisse de peur ou d’autre chose, l’essentiel c’est de frémir, n’est-ce pas ?

Dans la confession de Pascale que je vous propose aujourd’hui, il y a beaucoup de choses vraies, mais aussi, je le soupçonne, beaucoup de fantasmes. Pascale prétend qu’elle n’a rien inventé. Je suis assez sceptique, son patron vicieux et tyrannique, ces collègues pleutres et leurs épouses prêtes à toutes les débauches… comment dire, c’est TROP BEAU POUR ETRE VRAI.

Mais il arrive très souvent que la réalité dépasse la fiction ; aussi, dans le doute, nous abstiendrons-nous d’accuser Pascale du pire péché de la part d’une belle confessée, celui d’imagination.

Je lui ai plusieurs fois demandé de me présenter son mari, ce fameux Stéphane qui la forçait à faire ces vilaines choses pour plaire à son vilain patron. Elle a toujours refusé. « Mon mari, a-t-elle prétendu, est devenu quelqu’un de très collet monté. Depuis qu’il est « arrivé ». Il ne sait pas que j’ai écrit cette confession. »

Admettons, admettons, chère Pascale…

Quoiqu’il en soit, voici un livre bien amusant pour les cochons de pervers que nous sommes.

Amis lecteurs, et surtout vous, amies lectrices, si vous vous sentez en verve, n’hésitez pas. Envoyez-nous un petit résumé de votre confession, quelque chose de court, une page tout au plus. Et une dizaine de pages où vous raconterez une scène érotique « vécue »… Ensuite, ma foi, si cela émeut notre comité de lecture, nous discuterons d’une éventuelle collaboration. Je vous le rappelle, ce sont les lecteurs qui écrivent nos livres.

On n’est jamais si bien servi que par soi-même.



E.
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Stéphane et moi étions mariés depuis trois ans. J’étais de quelques années plus jeune que lui, et il était tout pour moi. Avant lui, je n’étais qu’une jeune fille timide et ignorante, effarouchée par les hommes, et bourrée de complexes.

J’étais assez jolie, pourtant, mais je ne voyais que les défauts de mon corps. J’avais les seins trop gros, des hanches trop rondes, une motte trop touffue. Mon sexe, aux lèvres très épaisses, au clitoris proéminent, me paraissait obscène et j’avais toujours honte quand je devais le montrer…

Stéphane avait su m’apprivoiser. Pour lui, les seins n’étaient jamais assez gros. Il aimait sucer les miens, longuement, et cela m’excitait beaucoup. Il me faisait mettre nue devant une glace, détaillait mes formes en me palpant et me répétait que j’avais un corps très excitant. « Tu ferais bander un mort ! » me disait-il. Quand il me disait ça, j’étais tout émoustillée…

Stéphane m’avait tout appris. Du moins, je le croyais, car ainsi que je vais vous le raconter, il me restait beaucoup de choses à découvrir…

Stéphane, alors que je n’avais moi-même que le bac, avait fait de bonnes études commerciales. Il est entré, à l’époque de notre mariage, dans la société X… Il travaillait dur, il croyait à sa réussite, et de fait, sa première promotion n’a pas été longue à se produire, dans le service commercial dirigé par un certain Tardieu.

A tout propos, Stéphane parlait de son directeur avec un ton de respect qui m’agaçait un peu.

— Qu’est-ce qu’il a de si extraordinaire, ton Monsieur Tardieu ? m’énervai-je un jour.

— Attends de le rencontrer, tu comprendras ! Monsieur Tardieu, c’est vraiment un type !

Je comprenais surtout que la carrière de Stéphane, dépendait du jugement de ce Tardieu. J’eus enfin l’occasion de voir celui-ci, au cours d’une petite fête réunissant les cadres de la boîte. Je dois avouer qu’il me fit une forte impression.

Il approchait la cinquantaine, mais était très bien conservé. Sous des sourcils noirs très fournis, ses yeux brillants, très sombres, me détaillèrent avec assurance, et je sentis que cela remuait quelque chose en moi.

 

— Tu lui as beaucoup plu ! me dit Stéphane. Ça, on peut dire que tu lui as tapé dans l’œil !

Nous étions de retour à la maison. J’ai haussé les épaules.

— Il ne m’a même pas regardée !

— Que tu crois ! Tu lui as plu, j’en suis sûr…

Je refusai de l’admettre. Au long de la soirée, Tardieu n’avait pas manifesté à mon égard autre chose qu’une courtoisie de circonstance. Et cela m’avait même un peu vexée…

— Tardieu est vraiment célibataire ? demandai-je d’une voix qui me parut aussitôt étrangère.

Stéphane ne remarqua pas mon trouble. Il se déshabillait, dans la chambre. Je l’entendis ricaner.

— Célibataire, oui, mais pas solitaire ! Toutes les femmes de nos chers collègues y sont passées !

Il se tut brusquement et de mon côté je n’osai pas insister. Plus tard, tandis que Stéphane me léchait la fente, j’observai ses mains crispées sur mes seins. Et j’ai revu celles de Tardieu fines et velues. A nouveau, j’ai entendu sa voix de basse qui disait :

— Ravi de vous rencontrer, Pascale. Nous aurons bientôt, j’espère, l’occasion de faire plus ample connaissance…

J’ai fermé les yeux et le plaisir m’a saisie par surprise, avec une violence qui me fit mordre mon poing…

L’occasion dont parlait Tardieu se présenta quelques semaines plus tard. Un soir, au début de l’hiver, Stéphane rentra plus tard que de coutume, une bouteille de champagne sous le bras. Il m’annonça :

— On part en vacances à Noël ! A la montagne !

— Mais ton travail ?…

— C’est la boîte qui invite ! Huit jours à la neige, pour les cadres commerciaux. Monsieur Tardieu invite toute l’équipe ! Nos premières vacances d’hiver, aux frais de la maison, tu te rends compte ?

— Qui y aura-t-il ?

— Tardieu, bien sûr, et tous ses fidèles ! Luc, Jacques, André, et moi !

Stéphane battait des mains. Il faisait enfin partie de la fameuse équipe de Tardieu, l’élite de la force de vente, le fer de lance de la société…

— Monsieur Tardieu crée un poste de directeur adjoint à l’export, me chuchota-t-il. Il a besoin d’un homme de confiance à ses côtés… Je suis le plus jeune, mais quelque chose me dit que j’ai mes chances !

Je tâchai de tempérer son optimisme.

— Les autres ont plus d’ancienneté que toi !

Stéphane me sourit alors d’un air entendu.

— Beaucoup de choses dépendent de ce séjour, rien n’est impossible… Mais il faudra être à la hauteur. C’est ça, la compétition ! Et toi aussi, ma chérie…

Ce fut la première allusion que me fit Stéphane à ce sujet.

Par la suite, je devais apprendre que la compétition dont il parlait ne concernait pas seulement les cadres dont s’entourait Tardieu… mais aussi leurs femmes ! A mesure que la date du départ approchait, Stéphane me répéta d’ailleurs à plusieurs reprises :

— Il faudra être à la hauteur, ma petite Pascale… Notre avenir dépend aussi de toi…

Quand il me disait ça, j’éprouvais une anxiété bizarre. Malgré ces sous-entendus j’étais pourtant encore loin de comprendre ce que cela signifiait réellement…

*
*     *

Nous sommes arrivés dans les Alpes le lendemain de Noël, de bon matin. Il faisait froid et gris, la neige tombait à gros flocons. Un minibus loué par la société nous attendait. Il nous a conduits à la station.

— Luc m’a assuré que la boîte ne fait pas les choses à moitié, m’a dit Stéphane. Il a l’habitude…

Nous avions voyagé seuls. Les autres étaient arrivés la veille. Nous étions invités le 25 chez mes parents, car je n’avais pas voulu leur faire faux bond.

Le ciel se dégageait, la neige luisait sous un premier rayon de soleil et je contemplais la montagne, émerveillée. Au bout d’une route étroite, à l’orée des sapins, nous avons découvert le chalet, immense, dominant la vallée. Le minibus nous a déposés et a fait demi-tour. A l’écart de la station, tout près des pistes, l’endroit était magnifique.

Jacques nous a accueillis. Les autres étaient allés skier. Il nous a fait visiter le chalet, nous a montré notre chambre.

— On déjeune à treize heures, monsieur Tardieu nous rejoindra pour le café.

— Ce sont les femmes qui font la cuisine, ou les maris ? ai-je demandé en riant.

— C’est bien mieux que ça ! Il y a une femme de ménage qui fait aussi la cuisine. Ce sont de vraies vacances, quoi !

Mon expression de surprise a paru l’amuser. Jacques était du même âge que Stéphane, beau garçon, dans le genre sportif. Blond, le teint toujours hâlé, l’humeur joviale. Tandis que Stéphane montait nos bagages, il m’a rejointe sur le balcon de bois qui ceinturait le chalet, à l’étage. Je respirais l’air vif de la matinée, et le silence total était irréel. Sa voix m’a fait sursauter.

— Ça vous plaît, Pascale ?

J’ai croisé son regard. J’ai fait oui de la tête. Il a souri, vaguement ironique.

— Et ça vous plaira encore plus ce soir, a-t-il chuchoté. Installez-vous, on se retrouve en bas. Les autres ne vont pas tarder.

Puis il a entraîné Stéphane au rez-de-chaussée, me laissant seule, un peu perplexe.

Carole, la femme de Jacques, une mince brune à la peau claire, est rentrée la première. Elle préférait la marche au ski, et elle ne parlait guère. Nous n’avons échangé que des banalités, dans la grande salle, en bas, tandis que nos maris discutaient dehors. Carole m’a semblé nerveuse. Elle était d’un caractère trop réservé d’après Stéphane, et Jacques s’en plaignait. Elle m’a plantée là pour gagner sa chambre, avant que les autres n’arrivent. J’ai entendu leurs cris et leurs exclamations, j’ai reconnu Luc à sa grande silhouette dégingandée. Il chahutait avec Sonia, la femme d’André, une petite femme ronde et pétulante.

— Elle est gentille, mais quelle bavarde ! disait d’elle Stéphane.

Elle a échappé à Luc, qui tentait de la faire tomber dans la neige, et s’est précipitée sur moi. Les pommettes rouges, essoufflée, elle m’a embrassée comme si nous étions de vieilles copines. Je me suis sentie plus à l’aise pour saluer Luc, le supérieur direct de Stéphane, le plus âgé de la bande. En dessous de Tardieu, c’était lui la référence pour mon mari. Luc avait bourlingué, vendu de tout aux quatre coins du monde, et les rares fois où nous avions été en présence l’un de l’autre, il m’avait donné l’impression de me considérer comme une gamine. Son regard froid et son demi-sourire narquois me déconcertaient.

Je n’ai guère sympathisé avec « Mitsou », son épouse, une Eurasienne sensiblement plus jeune que lui, très belle et très prétentieuse. Je n’ai pas aimé sa façon de me toiser, de m’observer à travers ses longs cils noirs. Elle me refroidissait.

André, le mari de Sonia, est arrivé au chalet bon dernier, le visage écarlate, hors d’haleine. Il était crevé, n’entendait rien au ski, et manquait d’oxygène dès qu’il quittait Paris ! Son accent de titi, sa rondeur et son début de calvitie, bien qu’il n’eût que la trentaine, détonnaient un peu, parmi les autres, comme ses blagues salaces et son penchant pour l’alcool. Mais il était, paraît-il, un vendeur de première force, et il n’avait pas son pareil pour mettre de l’ambiance.

Tout s’est passé beaucoup mieux que je ne l’avais imaginé, et à la fin du déjeuner, j’avais l’impression de faire partie, moi aussi, de l’équipe de Tardieu…

Celui-ci est arrivé pas moins intimidant qu’à la ville, mais comme j’avais un peu bu, c’est moi qui la première ai dit, alors qu’il me serrait la main :

— Vous aviez raison, monsieur Tardieu, voilà l’occasion de faire plus ample connaissance.

Il n’a pas lâché ma main et son sourire ironique m’a fait rougir.

— En effet. L’endroit vous plaît ?

— Oh, oui… Beaucoup…

Je ne trouvais rien à dire et me sentais un peu idiote.

Il s’est ensuite attardé auprès des autres femmes. J’ai remarqué que l’atmosphère avait changé. Sonia buvait littéralement ses paroles. André lui offrait son fauteuil, près de la grande cheminée, et Carole pâlissait, chaque fois qu’il la regardait. Seuls Luc et Mitsou étaient égaux à eux-mêmes. A certaines allusions, j’ai compris qu’ils étaient habitués à ces séjours d’entreprise où les vacances devenaient, selon les propos de Tardieu, une façon de resserrer les liens entre membres d’une même équipe.

Tardieu me fixait souvent en parlant, et j’ai eu un frisson quand il s’est dit enchanté de nous accueillir, Stéphane et moi, pour la première fois parmi eux.

— La météo s’annonce très favorable, a-t-il conclu.

Si on allait skier un peu ? Rien de tel qu’un bon exercice pour se mettre en forme ! Vous êtes prêts ?

J’ai réclamé cinq minutes pour aller me changer.

— Prenez votre temps, Pascale, vous nous rejoindrez !

Tandis que j’enfilais ma combinaison dans ma chambre, je les ai vus de ma fenêtre s’éloigner, skis sur l’épaule. Stéphane fermait la marche, aux côtés de Tardieu.

Quand je suis sortie sur la terrasse, après avoir enfin réussi à enfiler ma combinaison hyper moulante, je n’ai aperçu que des points minuscules, au loin, qui se confondaient sur la neige éblouissante. Des bruits de vaisselle, dans la cuisine, indiquaient que la femme de service s’affairait. Je suis allée dans la resserre où étaient entreposés les skis et les chaussures. Après la lumière crue du dehors, l’obscurité de cette pièce m’a paru totale, j’ai fait deux pas et je me suis immobilisée.

J’ai poussé un petit cri de peur en me heurtant à un homme immobile, qui semblait m’attendre dans le noir. Je me suis un peu rassurée en reconnaissant Jacques.

— Je vous aide à trouver ce qui vous convient ? a-t-il dit en me poussant vers le fond de l’appentis.

— Mais on n’y voit goutte !

Un peu de lumière filtrait par la porte entrebâillée. Il m’a montré une fenêtre, non loin de nous, l’a ouverte et a repoussé les volets de bois.

— C’est mieux comme ça, a-t-il dit.

Penchée sur les étagères, j’ai cherché des chaussures à ma taille. Pour une raison que j’ignorais encore, mon cœur battait très fort. Soudain j’ai senti Jacques derrière moi. J’ai senti son souffle sur ma nuque et avant que j’aie pu me redresser, il s’est plaqué à moi, de tout son poids.

— Vous êtes tellement excitante, Pascale, a-t-il murmuré dans mon cou.

J’ai voulu me débattre, mais ça l’a fait rire. Resserrant son étreinte, il m’a mordu la nuque.

— J’ai un peu trop bu, tout à l’heure… ça me donne toujours des idées…

Le rouge m’est monté aux joues. Je suffoquais sous son étreinte ; il s’était collé à mes fesses, ses lèvres étaient sur ma nuque, ses mains me palpaient les seins.

— J’ai envie de vous baiser, a-t-il chuchoté. J’adore vos gros nichons… Ça vous donne un côté si pute… Tardieu lui-même l’a remarqué…

Mon front a heurté le rebord d’une étagère, un vertige alourdissait mes membres et embrumait mon cerveau. Il faisait chaud dans l’appentis, le sang cognait à mes tempes, et mes seins durcissaient sous les mains de Jacques. J’ai balbutié :

— Laissez-moi, Jacques… Vous êtes fou…

Mais en même temps, je sentais la bosse dure de sa queue contre mon cul. La gorge sèche, je me suis amollie ; il s’est mis à palper mon sexe à travers l’épais vêtement de ski.

— Avoue que ça t’excite… ne mens pas !

Il avait raison. Je ne criais pas, je ne me débattais plus. Le trouble causé par la surprise, la chaleur inattendue, les vapeurs du repas, me clouaient sur place. Et plus que tout, l’excitation un peu sale que provoquait en moi le contact de son corps me bousculant, de ses mains me palpant sans vergogne, comme une pute, le volume de sa queue plaquée entre mes fesses… J’ai fermé les yeux, j’étais déjà vaincue. La fermeture Eclair a glissé, mes seins ont jailli de mon soutien-gorge. Je tremblais. J’avais la chair de poule. La honte et le désir se confondaient pour me priver de réaction.

— Tu vois, a ricané Jacques contre mon oreille, tu aimes ça… Putain ! Ce que j’aime tes gros nibards ! Tu sens comme les pointes se dressent !

Sa langue m’a chatouillé l’oreille, son bassin bougeait lentement, épousant la courbe de mon cul, sa queue cherchait la raie de mes fesses. J’ai soupiré, je me suis cambrée pour mieux la sentir.

— Tu mouilles, hein ? Je parie que tu es toute mouillée ! Que tu es capable de jouir rien qu’en te faisant peloter les nichons ? Tourne-toi, que je les suce !

Il m’a fait pivoter, m’a adossée au mur. J’étais sans force. Mais en voyant la lueur méprisante de son regard, j’ai eu honte de moi, soudain et je l’ai repoussé.

— Mais lâchez-moi, imbécile ! Vous me faites mal !

Il a pâli aussitôt. De colère. Et m’a saisi brutalement le poignet.

— Tu ne vas pas faire la mijaurée, à présent ! J’ai envie de me branler entre tes gros nichons… De t’en mettre partout…

L’idée m’a fait frissonner. A nouveau, j’ai faibli.

— Si on nous voyait ? ai-je murmuré en fixant la porte.

— Et alors ? Tu as peur qu’on sache que tu aimes te faire tripoter, petite hypocrite ?

Il était trop excité pour se laisser raisonner. Il m’a dépiautée comme un lapin, tirant ma combinaison sur mes cuisses. Ses doigts se sont faufilés jusqu’à ma chatte. Au même instant, il a aspiré entre ses lèvres le bout durci d’un de mes seins. J’ai senti que je m’ouvrais, là en bas et il en a profité pour enfoncer ses doigts dans ma fente. Ça m’a fait tressaillir et j’ai mouillé abondamment. S’il ne m’avait tenue, je me serais affalée sur le sol.

Quand il a senti que je ne résistais plus, il a tiré la combinaison sur mes chevilles, puis a abaissé mon slip. Ses doigts exploraient ma chatte. J’étais gluante de mouille… Et sans arrêt, me rendant folle d’exaspération, ses dents mordillaient le bout de mes seins, les étirant l’un après l’autre, jusqu’à les rendre douloureux. A ce moment, pendant qu’il me fouillait le sexe, mon regard a glissé vers la fenêtre et j’ai cru voir une ombre. Mais il m’a attirée contre lui, et sa bite est venue contre ma main.

— Prends-la ! Touche-la…

A nouveau j’ai regardé la fenêtre, mais elle était vide. Ma main s’est arrondie autour de la bite chaude et j’ai fermé les yeux, un peu honteuse de lui céder si facilement. C’était bien ce que pensait Jacques, d’ailleurs. Il m’a enfoncé deux doigts dans le vagin, profondément, et m’a dit :

— Tu es une fille facile, je l’ai tout de suite vu. Ouvre mieux les cuisses…

J’ai fait non de la tête mais j’ai obéi, facilitant la caresse qui enflammait mon vagin. Ses doigts me pénétraient, si loin que je me suis mordue les lèvres pour ne pas crier. Aussi brutalement, il les a ressortis, et s’est lubrifié la queue avec ma mouille.

J’ai compris qu’il voulait m’enculer et je me suis raidie. J’ai attrapé sa queue et je l’ai serrée de toutes mes forces. Aussitôt, j’ai senti son sperme gicler. Il n’avait pas pu se maîtriser…

— Merde ! Quelle conne ! Pourquoi as-tu fait ça ? J’allais te le mettre dans le cul…

Sa voix grinçait, méchante. Il s’est affalé contre moi, aspergeant d’un dernier jet de sperme mon bras et mes cuisses. Il m’a mordu l’épaule, en répétant :

— Quelle conne !

A ce moment, quelqu’un a marché bruyamment, sur la terrasse. Jacques s’est vivement écarté.

— Tu ne perds rien pour attendre ! m’a-t-il menacée.

Puis, il s’est rajusté et il est sorti. Furieuse contre moi-même, j’ai remis de l’ordre dans ma tenue. J’ai inspecté les alentours, avant de quitter la remise. La femme de ménage était invisible. Je me suis mise en marche d’un pas rageur, mes skis sur l’épaule. Jacques était loin. Il y avait des traces de pas fraîches le long de la resserre, juste sous la fenêtre, mais sur le moment je n’y ai pas prêté attention…
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